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Un livre + Un guide
Le livre
– 2 préfaciers évoquent la scène artistique de la ville depuis 50 ans
– 10 artistes racontent leur travail, leurs inspirations et leur rapport à la ville
Le guide
Visite guidée de 100 lieux clés de la ville classés par quartier et par discipline, cartes à l’appui
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      Créée en 2014, la maison d’édition les ateliers henry dougier souhaite « raconter » la société contemporaine dans le monde, en donnant la parole aujourd’hui à des témoins souvent invisibles et inaudibles : peuples, régions, métiers, catégories sociales ou générationnelles parlent ici de leurs valeurs, de leur mémoire, de leur imaginaire, de leur créativité.

       

      Notre objectif : briser les murs et les clichés.

       

      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.
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      Pour en savoir plus
sur les ateliers henry dougier
(catalogues, auteurs, vidéos, actualités…)
vous pouvez consulter notre site internet
www.ateliershenrydougier.com
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 AVANT-PROPOS
Pierre-Henri Allain & Karan Mouden
Depuis toujours, la péninsule Armoricaine est terre d’inventions. Ses paysages, ses lumières, son climat, ses légendes, tout est ici propice à stimuler l’imagination. Sans remonter aux bâtisseurs de chapelles et autres édificateurs de calvaires égrenant au détour des chemins leurs dentelles de pierre, peintres, écrivains, musiciens, conteurs, poètes ont de longue date arpenté ce territoire pour en tirer tout le miel ou y trouver l’inspiration. Pour s’en convaincre, il suffit d’évoquer quelques noms à l’emporte-pièce. Chateaubriand, Gauguin, Louis Guilloux, Colette, Georges Perros, Clotilde Vautier, Jules Verne… Plus près de nous, Mona Ozouf ou Jean Rouaud, pour les lettres, Florence Doléac, Loïc Le Groumellec, Paul Bloas ou Jean-Charles Blais, pour les arts plastiques, ont marqué de leur empreinte la création hexagonale et au-delà. Sans compter des architectes, tel Christian de Portzamparc, ou les designers Ronan et Erwan Bouroullec.
C’est dire si le choix des 10 créateurs et des 100 lieux qui figurent dans ce guide n’est pas allé de soi. Il n’en témoigne pas moins, de Nantes à Brest, en passant par Rennes, Lorient, Vannes ou Quimper, d’un foisonnement étonnant. Ce n’est pas un hasard si l’on trouve sous ces latitudes le plus grand nombre de cafés-concerts en France, à l’heure où ces lieux, pourtant indispensables à l’émergence de nouveaux talents, sont partout menacés. Pas davantage une coïncidence si cette région est sur la plus haute marche du podium par le nombre de festivals qui émaillent son agenda. Et cela, dans tous les domaines : livre, cinéma, musique, photographie, arts de la rue, théâtre, danse ou bande dessinée.
Le Voyage à Nantes, qui s’appuie sur la création contemporaine, s’est imposé comme un formidable révélateur d’urbanités – dans tous les sens du terme – quand, à l’autre bout de la péninsule, Brest et DañsFabrik, son festival de danse ou, à mi-chemin, Saint-Brieuc et son bien nommé festival Art Rock, font aujourd’hui référence.
Journaliste professionnel, Pierre-Henri Allain, né en 1959, est correspondant permanent du quotidien Libération et de l’agence Reuters en Bretagne. Installé à Rennes, il a suivi l’effervescence musicale de la capitale bretonne dans les années 1980 avant de couvrir les principaux événements survenus dans la région. Il est également l’auteur de deux livres parus aux Ateliers Henry Dougier : Reconversion énergétique, la Bretagne en pointe et Lignes de vie d’un peuple : les Bretons, qui présente 25 personnalités régionales.
 
Né en 1988 en Bretagne, Karan Mouden se dirige vers des études de lettres puis se tourne vers l’édition, après avoir exercé un temps dans l’enseignement. Il est également l’auteur de fictions et d’articles pour différents sites sur internet.

À Rennes, le Festival TNB, qui succède à Mettre en Scène, est un rendez-vous majeur de la jeune création théâtrale et chorégraphique, quand les Rencontres Trans Musicales s’emploient depuis quatre décennies à dénicher les dernières tendances de la sono mondiale.
C’est donc à une plongée sans frontières dans les arcanes de la création sur cette langue de terre cernée par la mer que vous invite ce guide. Bien sûr, vous y trouverez quelques institutions incontournables, mais aussi des endroits moins attendus, comme les chapelles du Centre-Bretagne qui servent, chaque été, d’écrin à des œuvres contemporaines. Voire l’hôtel Pasteur, où se mélangent les genres pour mieux se réinventer.
Nous avons aussi voulu vous faire rencontrer des créateurs au plus près de leur art. Essayer de comprendre les processus mystérieux et parfois tortueux qui mènent à l’excellence, tout en évoquant leurs liens avec un territoire. S’il fallait leur trouver quelques traits communs, ce serait peut-être une forme d’humour, sinon d’autodérision et d’humilité, assez largement partagée, traduisant l’attention portée aux hommes et femmes qui les regardent, les écoutent ou profitent d’une manière ou d’une autre de leur travail.
Écumer les espaces, du plus modeste au plus reconnu, où public et artistes se mélangent, aura également révélé un attachement très fort aux racines culturelles bretonnes, mais aussi une grande capacité à s’emparer avec audace du passé et d’un riche patrimoine, aussi physique qu’immatériel. Qu’il s’agisse de l’ex-usine LU à Nantes, transfigurée en Lieu Unique, ou de l’ancien couvent des Jacobins à Rennes, métamorphosé en centre de congrès et lieu d’exposition. Au bout du compte, nous espérons que vous prendrez au moins autant de plaisir à découvrir ces lieux et ces artistes que nous en avons pris lors des multiples échanges qui ont nourri cet ouvrage. ■



PRÉFACE
La scène artistique hier
Pascal Ory
[image: Né en 1948 à Fougères et fils d’un journaliste qui fut, en son temps, le premier « grand reporter » de , Pascal Ory est professeur émérite d’histoire à la Sorbonne (Paris 1). Il est également l’auteur d’une quarantaine d’ouvrages portant sur l’histoire culturelle et l’histoire politique des sociétés modernes, parmi lesquels une monographie qui fit date,  (Ouest-France, 1992) et  (Ouest-France, 2010).]
À PROPOS DE PASCAL ORY, HISTORIEN
Né en 1948 à Fougères et fils d’un journaliste qui fut, en son temps, le premier « grand reporter » de Ouest-France, Pascal Ory est professeur émérite d’histoire à la Sorbonne (Paris 1). Il est également l’auteur d’une quarantaine d’ouvrages portant sur l’histoire culturelle et l’histoire politique des sociétés modernes, parmi lesquels une monographie qui fit date, Rennes, intelligence d’une ville (Ouest-France, 1992) et 100 lieux de mémoire de la Bretagne et des Bretons (Ouest-France, 2010).


Où l’on apprend
ce qu’est le centre du monde
 
L’histoire des rapports que la Bretagne a entretenus avec l’art est une intrigue en trois temps, avec un happy end. Au commencement, voilà un pays qui ne brille pas par sa centralité et sa modernité, une périphérie qui construit encore des églises « gothiques » en plein XVIe siècle et qui reçoit incessamment de l’extérieur formes et sensibilités, que cet extérieur s’appelle Contre-Réforme, Classicisme ou Lumières.
Vient ensuite le temps du romantisme qui, lui, invente le génie populaire et folklorise la région – folk-lore : trésor du peuple. Les élites conservatrices recomposent un passé idéal, les élites modernistes copient-collent Paris. Assurément, cette solution bloquée recèle ses contrepoisons : c’est parce qu’ils ont l’impression d’aller à la rencontre des bons sauvages que les peintres de l’avant-garde modèle 1880 déplacent leur chevalet de Montmartre à Pont-Aven et qu’un beau jour de 1888, Gauguin guide le pinceau de Paul Sérusier pour refonder la peinture, l’espace d’un Talisman. Reste que, pendant un demi-siècle encore, le présent artistique du pays est, sur place, un passé et que les autochtones les plus radicaux ont besoin de s’en éloigner pour devenir eux-mêmes. La cristallisation d’un nationalisme breton n’arrange rien, comme en témoigne la tentative de modernité celtisante des Seiz Breur, dont l’aventure ne résiste pas à la guerre civile de 39-45 et ne sera prise en considération qu’à l’état muséal.
Au sortir de la Seconde Guerre mondiale, la situation artistique de la Bretagne, des élites aux classes populaires, n’est donc guère enviable. Une enquête récente sur les « bals clandestins » dans le département des Côtes-du-Nord sous l’Occupation révélait que les communautés rurales de l’époque ignoraient les danses « traditionnelles » et dansaient au son soit de la musette soit du jazz-band et c’est, comme avant, à Paris qu’un Pierre Tal Coat (1905-1985) ou un Eugène Guillevic (1907-1997), un Georges Franju (1912-1987) ou un Alain Resnais (1922-2014) se découvrent eux-mêmes. Avec le recul, on se rend compte que c’est pourtant à ce moment-là que le mouvement artistique commence à changer de sens – autrement dit, de direction –, grâce à une série de greffes réussies qui, si on prend la peine de remonter à leurs origines, sont toutes postérieures à 1945.
C’est en cette fin des années 1940 que le nationalisme celtisant, faisant de nécessité vertu après son échec politique, se reconvertit en un nationalisme culturel, inventeur de tradition, condition initiale indispensable aux multiples vagues qui, en trois générations, vont submerger ladite tradition : vague Glenmor (1931-1996), vague Alan Stivell, vague Denez Prigent… C’est, de même, en 1948 que redémarre, avec le couronnement de la troupe rennaise des Jeunes Comédiens au Concours national des jeunes compagnies, le cercle vertueux qui réimplante, petit à petit, en terre bretonne les « arts du spectacle », réduits à rien au sortir de la guerre. Le cheminement rennais qui, en cinquante ans, passera par le Centre dramatique, la Maison de la culture et le TNB, éclaire toute l’histoire des troupes, des lieux et des festivals qui vont fleurir sur le territoire. Le cœur musical traditionnel de la région va connaître un changement de perspective analogue, que résumerait assez bien le glissement de la référence du Festival de Cornouaille à celui de Lorient. Ce n’est pas sans raison si le festival des Vieilles Charrues, lancé en 1992, a choisi son nom pour marquer sa volonté de ne pas limiter la créativité festivalière bretonne à la célébration, par l’Armor, des « vieux gréements ».
Le livre que vous avez entre les mains est la preuve vivante, la caisse de résonance de ce dynamisme désormais extraverti. Le XXIe siècle artistique breton n’est pas sans « racines », mais ce ne sont pas celles que certains aiment à croire. La première de ces racines, ce fut ce dynamisme démographique qui aura nourri un exode rural tourné en priorité vers les capitales locales – d’abord Rennes, ensuite Nantes, ensuite encore Brest – qui, à partir des années 1950, se sont peuplées de jeunes non seulement de plus en plus nombreux mais de plus en plus diplômés, ouverts au théâtre contemporain, à la Nouvelle Vague, à la bande dessinée, au rock ou au street art.
La seconde s’est identifiée au volontarisme des collectivités locales qui, marchant l’amble avec un État culturel soucieux de « décentralisation », se sont ralliées à une conception renouvelée de la politique faisant de la culture un des piliers de la démocratie. Des figures de maires – telles, à la fin des années 1970, celle d’Edmond Hervé ou, la fin des années 1980, celle de Jean-Marc Ayrault – sont désormais associées à une politique ambitieuse d’équipements et de commandes, d’événements et de résidences.
La troisième racine pousse évidemment jusqu’au tréfonds des individus qui, au lieu de s’exiler façon Armand Robin (1912-1961) ou de vivre en exil façon Jack Kerouac (1922-1969), restent ou retournent « vivre et travailler au pays ». À cet égard, la Bretagne révèle une forte capacité à engendrer ou accueillir des créateurs, de Geneviève Asse à Pierrick Sorin, d’Olivier Roellinger à Muriel Bordier – plusieurs d’entre eux et d’entre elles ont ici la parole –, mais aussi, plus remarquable encore, des « créateurs de création » : un Jean Blaise, un Michel Le Bris, un René Martin, un Jean-Pierre Pichard ou un Christian Troadec, sans parler de l’origine bretonne de quelques-uns des plus importants mécènes contemporains, un Michel-Édouard Leclerc comme un François Pinault.
La Bretagne artistique d’aujourd’hui a le génie des lieux, à commencer par Le Lieu Unique nantais, à suivre par Les Champs Libres rennais. Au palmarès des institutions, Le Quartz de Brest ou le parc de Kerguéhennec, tout comme à celui des festivals, les Trans Musicales ou le Hellfest passent, dans leurs catégories respectives, pour des modèles. C’est en Bretagne que sont inventées des formules inédites comme les Allumées, L’Art dans les chapelles, Étonnants Voyageurs ou La Folle Journée. C’est à Aix-en-Provence que Royal de Luxe est née, mais c’est à Nantes que la troupe trouve son port d’attache.
Derrière tous ces noms et bien d’autres, une même logique : l’enracinement de l’universel. C’est, exemple parmi cent pris dans cet ouvrage, l’itinéraire d’un chorégraphe comme Loïc Touzé. Né d’un père franco-péruvien adopté par des Nantais, l’élève de Carolyn Carlson va trouver à Rennes puis à Nantes, auprès d’une Catherine Diverrès ou d’un François Le Pillouër, l’écoute qui lui permet d’inventer des spectacles, sans doute, mais aussi des lieux spécifiques. C’est, plus structurellement, le moteur qui anime ces fiestas du grand large dénommées Étonnants Voyageurs, Festival de cinéma de Douarnenez, FIL (Festival interceltique de Lorient) – aujourd’hui dirigé par un Asturien – ou Festival des 3 Continents.
On s’en va répétant la phrase de l’écrivain portugais Miguel Torga (1907-1995), suivant laquelle « l’univers, c’est le local moins les murs ». Belle phrase mais ambiguë, qui associe le local à la clôture. Alors que c’est une question de regard : pour reconfigurer le paysage, il suffit de voir que chaque univers pivote autour d’un axe local ; en d’autres termes, que chaque lieu est, par définition, au centre du monde. ■



PRÉFACE
La scène artistique aujourd’hui
Jean Blaise
[image: Esthète, agitateur culturel, défricheur de territoires, Jean Blaise, né en 1951 à Alger, débarque à 31 ans à Nantes, après avoir dirigé un centre culturel de la banlieue bordelaise puis une scène de la région parisienne, pour réveiller la ville. Ce sera d’abord le festival des Allumées, puis la biennale Estuaire qui investit les rives de la Loire pour y dresser des œuvres monumentales. Entre-temps, il aura métamorphosé l’ancienne usine de biscuits LU en un lieu où tous les genres artistiques ont droit de cité. Également à son actif : la première Nuit blanche parisienne et les célébrations, en 2017, des 500 ans du Havre. Aujourd’hui directeur artistique du Voyage à Nantes, Jean Blaise ne cesse de mobiliser les énergies, tout en tissant des liens entre tous les acteurs de l’espace urbain.]
À PROPOS DE JEAN BLAISE, DIRECTEUR ARTISTIQUE
Esthète, agitateur culturel, défricheur de territoires, Jean Blaise, né en 1951 à Alger, débarque à 31 ans à Nantes, après avoir dirigé un centre culturel de la banlieue bordelaise puis une scène de la région parisienne, pour réveiller la ville. Ce sera d’abord le festival des Allumées, puis la biennale Estuaire qui investit les rives de la Loire pour y dresser des œuvres monumentales. Entre-temps, il aura métamorphosé l’ancienne usine de biscuits LU en un lieu où tous les genres artistiques ont droit de cité. Également à son actif : la première Nuit blanche parisienne et les célébrations, en 2017, des 500 ans du Havre. Aujourd’hui directeur artistique du Voyage à Nantes, Jean Blaise ne cesse de mobiliser les énergies, tout en tissant des liens entre tous les acteurs de l’espace urbain.


— COMMENT PEUT-ON, SELON VOUS, TRANSFORMER UNE VILLE, JOUER SUR SON IDENTITÉ, COMME VOUS L’AVEZ FAIT À NANTES ?
Quand je suis arrivé à Nantes en 1982, c’était une ville éteinte, une ville morte. À part le festival de cinéma des 3 Continents, il n’y avait rien. Rennes était alors une ville beaucoup plus avancée en matière culturelle. J’ai commencé à faire des propositions, mais il y a eu un changement de municipalité et j’ai été viré. J’ai alors créé une sorte de scène nationale itinérante autour de la ville. À Saint-Herblain, dont le maire était Jean-Marc Ayrault, j’ai créé un festival sous chapiteau. En 1989, Jean-Marc Ayrault est élu maire de Nantes et il décide de s’appuyer sur la culture pour changer l’image de la ville. En un an, on monte le Festival des Allumées qui va chercher les avant-gardes de Barcelone, de Saint-Pétersbourg, de Buenos Aires et d’autres grandes villes du monde pour les produire à Nantes. Il s’agit de faire bouger les choses, de bousculer, de provoquer, de choquer même. L’idée était aussi de ne pas être dans des lieux traditionnels mais de sortir dans la rue, d’aller dans des friches industrielles et dans des endroits où les Nantais ne se rendaient plus. En 1990, la compagnie Royal de Luxe s’installe à Nantes et participe de ce grand coup de balai administré avec beaucoup de jeunesse et d’impertinence pour que cette ville se remette à respirer. Après les Allumées, Nantes était prête à tout.

— LA BIENNALE ESTUAIRE S’EST-ELLE INSCRITE DANS LA CONTINUITÉ DE CETTE DÉMARCHE ?
Après Le Lieu Unique, qui a été la deuxième étape de notre projet et que l’on a conçu comme un véritable morceau de ville, avec une crèche, un hammam, un restaurant, une salle de spectacle, etc., les Estuaires sont nés d’une commande de la métropole Nantes – Saint-Nazaire qui voulait montrer qu’elle existait. Plutôt que de faire appel à des artistes locaux, on a voulu demander à de grands artistes internationaux de venir perturber et révéler ce territoire. C’est la première fois que nous intervenions sur l’espace public et ça va être pour moi une révélation. L’espace public, c’est très complexe. On ne peut pas y faire n’importe quoi. On est obligé de convaincre du bien-fondé de son projet. Quand nous avons voulu réaliser une passerelle dans les roselières de Lavau-sur-Loire, avec l’artiste japonais Tadashi Kawamata, on a eu face à nous tous les collectifs et les associations qu’on puisse imaginer. Les pêcheurs, les chasseurs, le Conservatoire du littoral, la LPO (Ligue pour la protection des oiseaux) et il a fallu que tout le monde soit d’accord. Pour y parvenir, il faut être très clair avec ce qu’on veut faire. Sans jargon, ni concept abscons. Avec Kawamata, nous avons donné la possibilité d’entrer dans un espace jusque-là inaccessible, en recherchant le maximum de poésie, tout en restant humbles. C’est notre principale qualité.

— LE VOYAGE À NANTES INTERVIENT AUSSI BEAUCOUP SUR L’ESPACE PUBLIC…
En 2009, Jean-Marc Ayrault a compris que le socle culturel qu’on a créé constitue l’attractivité de la ville et que c’est à partir de là qu’on va attirer des entreprises, des étudiants, des touristes à Nantes. Il nous demande de réfléchir à une stratégie pour développer le tourisme culturel et me propose de créer une structure qui rassemble les Machines de l’île, le Château des Ducs de Bretagne, le Mémorial de l’abolition, la HAB galerie, la collection permanente de l’Estuaire et l’office du tourisme. Mais il nous fallait aussi un événement. C’est ainsi que le Voyage à Nantes est né. Avec un parcours reliant différentes propositions. Agir sur l’espace public, c’est proposer de l’art pour tous. C’est aller au front, se livrer à la vindicte, à la moquerie parfois, mais en se frottant à tous les publics et en étant obligé d’expliquer ce qu’on fait. C’est pour cela que j’attache beaucoup d’importance aux médiateurs. Il y a un énorme besoin de sens. Qu’est-ce que l’artiste a voulu dire ? Pourquoi a-t-il fait telle œuvre à tel endroit ? Les gens ne savent pas encore que si on ne comprend pas une œuvre, ce n’est pas très grave, chacun peut lui donner le sens qu’il souhaite. Et quand on entend encore certains clichés sur l’argent du contribuable qu’on dilapide, on a quelques arguments. Avec le Voyage à Nantes, c’est 55 millions d’euros qui sont injectés en deux mois dans la ville.

— COMMENT ÊTES-VOUS PARVENU À FÉDÉRER LES INSTITUTIONS, MAIS AUSSI LES SERVICES MUNICIPAUX, LES COMMERÇANTS ?
On essaie d’introduire de la créativité dans tous les plis de la ville, de saisir toutes les opportunités. Le sentiment d’être dans une ville créative doit sortir par tous ses pores. En 2018, nous avons eu une création avec une enseigne de pharmacie qui affichait votre température quand vous regardiez dans des lunettes spéciales ! Des designers, des architectes sont intervenus sur des terrasses de café. Pour les aménagements du boulevard Léon-Bureau, sur l’île de Nantes, qui devait passer en zone 30, nous avons fait intervenir un artiste qui a travaillé avec des ouvriers de l’entreprise Colas… Une ville, c’est comme une personne, il faut comprendre comment elle respire, aller chercher ses ressorts.
On travaille également depuis longtemps avec le service des Espaces verts mais aussi désormais avec les agents de la voirie et des bâtiments, qui nous alertent quand ils vont installer du mobilier urbain ou transformer une rue. Quand on nous voit arriver dans les réunions, les gens ont le sourire. On est les fous du roi. Ce qu’on a fait en 2018 place du Bouffay, une place emblématique de Nantes, avec la statue de Philippe Ramette représentant un homme en costume un pied dans le vide, est assez incroyable. Normalement, ce piédestal aurait dû être réservé à un grand homme. Et voilà qu’on y a mis cet Éloge du pas de côté que tout le monde s’est approprié, comme si cela faisait désormais partie de l’ADN de la ville.

— VOTRE MÉTHODE EST-ELLE TRANSPOSABLE ?
Pour agir sur l’image d’une ville et son quotidien, il faut d’abord la comprendre. Comprendre ce qui fonctionne et ce qui ne fonctionne pas. Il y a un vrai travail de repérage à faire, d’absorption, c’est très physique. Quand j’ai débarqué au Havre pour les 500 ans de la ville, il m’a fallu ressentir cette ville physiquement. Là-bas, les éléments sont très forts : le soleil, l’air, le vent, la mer, les embruns… Quand vous débarquez au Havre, vous êtes d’abord attiré par le port, c’est l’image de la ville, un port industriel, ses fumées, etc. Puis, vous découvrez que c’est aussi une station balnéaire. Il vous faut intégrer toutes ces composantes et commencer à penser à des artistes à qui on ne va pas demander de s’exposer, mais de raconter tout ça, de l’interpréter.

— ET DÉSORMAIS VOUS TRAVAILLEZ AUSSI EN RÉSEAU AVEC D’AUTRES VILLES…
Oui, avec le parcours « Traversée moderne d’un vieux pays », nous travaillons avec Rennes, Saint-Malo et jusqu’au Mont-Saint-Michel sur les patrimoines historique et contemporain. Il s’est passé de très belles choses à Rennes avec l’exposition, en 2018, de pièces de la collection Pinault au couvent des Jacobins et, l’année précédente, avec la superbe exposition des frères Bouroullec aux Champs Libres. On a senti que ça changeait beaucoup de choses, ne serait-ce que pour l’image de Rennes. Si on veut être contemporain aujourd’hui, on n’a pas le choix. Les villes veulent être de leur temps et même en avance sur leur temps, il faut donc qu’elles s’intéressent à ce que produit leur temps. ■
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ENTRETIENS AVEC
10 artistes
 Loïc Touzé
 Muriel Bordier
 François Delarozière
 Pierrick Sorin
 Virginie Barré
 Igor et Lily
 Philippe Cognée
 Jef Aérosol
 Philippe Madec
 Arnaud Le Gouëfflec



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LA coLLECTION
DE LIVRES-GUIDES

00

H)a(e]jers henry dougier















OEBPS/images/figp2.jpg





OEBPS/images/figp4a.jpg





OEBPS/images/logo_facebook.jpg





OEBPS/images/Logo_twitter.jpg






OEBPS/images/Logo_instagram.jpg





OEBPS/images/figp8.jpg
© Daniel Fouray






OEBPS/images/figp12.jpg
© Olivier Metzger / LVAN






OEBPS/cover/cover.jpg
et Pascal O

IANIVIOQAIWILNOD NOLLVIRIO V1 AU ANDO NV

SQUUSY / SOIUDN

Karan Mo d

| = B I

Pierre-Henri Alla









